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DÍSCOÜR&

PRONONCÉ PAR M. MARTINEZ DE LA ROSA,

'  ¡Hombre résldant de.l’lnslUut Historlque do Franee,

M N S LA l i e  sÉANCE DU CONGRES, SUR CETTE QüESTION í

«. Quels sont les secours que Christophe Cotomlj a trouvés dans les eonnaissajices geographiques 

antérieuresA soa époqae, pouF réaliserJa déeoMverte de l’Amérlque? »-

Messieurs, je commence d^abord par to u s  faire des excuses ; c’est trop de hae? 
diesse de lua parí que de prendre la parole en ces lieux, et devant un public 
non moins éclairé que respectable... Me trouvaut hors de ma patrie, je n ai pas 
de livres, de documents, d’amis a GonsulteCi.. H y a aussi de bien longues an- 
nées que j’ai été forcé derenoncer a ce gente de travaux aussi importants que 
paisibles,... Maís ce qui m’effraie le plus, c’est la nécessité de m’exprimer dans 
une langue étrangere.., Pour vous, c’est un instrument fort docile ; il se plie á 
merveille dans vos mains í l’idée et la parole naissent en méme terops j ce sont 
deux soeors jumelles qui vont tres-bien ensemble... Quant a moi, je suis obliga 
d’abord de saisirla pensée, et de la dépouiller ensuite de son costume nalional, 
pour la revétir, bou gté malgré, d’une robe empruntée....

Je G o m p íe  s u r v o t r e  i n d u lg e n c e .

Je ne crois pas que Christophe Colomb ait beaucoup profiíádcs découvértes 
des aneiens, — A mon avis, les peuples de Tantiquité, méme les navigateurs les 
plus hardis, ne s'éloignaient jamais des cotes : ils ne pouvaient pas le faire sans 
enconrir les plus grands dangers, n’ayant pas laboussole, ni les autres Instru
ments que les modernes ont á leur disposition__Les terres si riches, si ahon
dantes, qü’exploilaicnt les Phéniciens, n'étaíent probablement autres que l’Es- 
pagne : c’est la le pays qui a donné lieu a des récits, plus ou moins merveilleui, 
deleurs voyages : on peut méme expliquer par ce moyen (eti’on en a fait ici Tob- 
servalion) comment ils pouvaient retourner chez eux avec leurs bátimcnts char- 
gés demétaux précieux. -—Tout récemment encoré on a dccouvert en Espagno. 
des mines d’argent qu’on avait négligées jusqu’á nos jours, ou, pour mieux dire, 
dont on ne se doutait guere : on croyait que ce n’dtaient que des Cables..... ch 
bien, on a déconvert des travaux étonnants, qul-paraisscnt, a ce qu’on dit, an-
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íericars á Ia domination des Romains j etces mines sont situées prés de ¡a mcF̂  
précisément sur Ies cotes les plus frcquentées par Ies Carthaginois, pies de la 
ville de Carthagéne, quien porte encore le soavenir et le ñora.

Les découveries des anciens n’avalcnt presqne pas laissé de traces : quelques 
phrases jetees córame au hasard dans les livres, des souvenirs confus, des tradi- 
tions vagues, ne pouvaientpas étre d’un grand secours á Colomb pour faírc sa 
découverte.,.. Une songeaít ni á rAJíantide, ni a auciine autre terre sítuce á 
I’occident de FEurope : U ne s’en soudait pas, on vous l’a déjá dit : il no cher- 
chaií que FOrient. II ne eliercbait pas non plus Ies iles qui pouvaient s’éírc for- 
raées par le bouleverseraení du globe q-.d engloutit FAtlantide : 11 était si loia 
de cbcrcher des iles que, quand il raitle pled sur les premieres qu’il trouva sur 
sa ro e te , i] crut que c’étaít un continent tout eníier.,,. c’est-a-dire qu’il se 
trorapaít doublement: en eroyant que c’était un continent, et en croyant que 
c’étak ceiuí de FAsie.

Colomb, á KkOB a.vis, ne profita des travaux des anciens qu’en ce scns : il pro- 
fita de Fétat oa se trouvaient de son temps la géographie et Fastronomie. 11 ne 
pouvait pas ignorer Fétat de ees scienees parmi Ies anciens, lui qui avait fait des 
études séricuses, luí qui éfiaíí Italien et qui vívait au quinziérae síécle, dans ce 
siéele émincmmentGlassique, et dans uji® terre éminerament dassique aussi., Il a 
fait iui-.mérae córame une espéce d^inventaire des eonnaissances qu’il avait ac- 
qsises: il avait étadié, disaít-ib la.eosmographm^ rhisioire^ des ehroniques^ la 
philosophie el d^autres Sciences; Vari du pilote^ l’aslrologie, lageomctrie, l’a- 
ríthméUque..,.. II dessinait, et ilm va it tracer des caries el des spJiéres... II avait 
fréqueníé des samnts de difpi^enles sedes et de plmieurs naiions... On voit 
bien, Messieurs, que ce n’ctaít pas un homme ordinaire^ Colomb savait tout ce 
que Fon savait de son temps I

On feit raaintenant dea efforfcs trés-íouablcs saas, doute pour attribuer aux, 
peuples du ríordune grande part dans la decouverte de FAmériqoe. La Société 
royale des Antiquaires du Nord, établie á Copenhague, a publié sur ce sujet uii 
ou vrage fort remar quable, surlequel je suiaá ménie de vous donner quelques ren- 
scigneracnts. Ayant l’lionneur d’étre merabre de cette Société, son secrétalre m’a 
envoyéderniérement un précisdeses travaux, et parral lesquels ontrouve quelques 
délails sur cet ouvrage, dont ce méme secrétairc, M. Rafn, est Fauteur, II porte 
¡)Our "cílve-. Antiquitates AmericancBsive Scriptores septentrionales rerum anle - 
Columbianariim in America. L’oovrage compte 526 pages in-4® impérial, avee 
18 planches, savoír : fa csím ile  des codex les plus importants qui ont servi s 
I édition, 6 gravares des monuments de l’antiqui.té, et 4 caides.—II contient des 
anciens documents et des récits trés-curieux sur Ies voyages et les découvertcs 
des Scandinaves sur les cotes de FAracrique... II parak qu’iis y ont connule pays 
skué a Foucst du détroit de Dávis et le Labrador, Terre-Eenve, Ja Nouvélle- 
Ecosse, Massacbussets... On prétend méme qu’ils descendirent jusqu’aux Flo- 
T<des... On compare ieslieux ct íes ñoras, en y puisc des inductious, on fait
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des conjecture?.,. J’ai méme remarqué, dans quelques remes et dans dautres 
recueils publiés aux Éiats-Unis de rAmérique, que l'on y faisait les plus grands 
éloges de cet ouvrage, et que Ton se plaisait á reconnaitre, d aprés la connais- 
sance spéciale du pays, que les données contenues dans ce liwe paraissent 
éíre de la plus grande esactitude.

Je n’en doute guére; je Taccorde métne trés-volontlers; máís, á en juger pai 
le souvenír que m’a laissé cet ouvrage, dont j’ai lu un précis íl y a quelque 
temps, voici ce quí en resulte, en rexaminant d’on oeil impartial...

Un fait me paráit avéré i c’est que les peuples scandinaves firent quelques 
excursions sur le littoral de l’Amérique dü Nord; mais je n ai pas trouve 1 an~ 
neau qui pourrait rattacher ces découvertes, ísolées, passagéres, sans etendue 
comme sans suite, á la grande découverte de Christophe Colomb.

II faut remarquer d’abord que ces découvertes des Danois et des autres peu
ples du Nord eurení lieu depuis le X® siécle jusqu’au XUI®j ©r, il y aurait 
toujours un víde immense, l’espace de deux on de trois siécles, entre les décou
vertes des Scandinaves et celles de Colomb.

II n’existe point de traces, au moins que je sache, qüi puissent fáiré soupcoii- 
ner que Colomb eut quelque connaissance de ces découvertesj je ne crois pas qu il 
ait jamaisvisité les contrées duNord j j ’ajoute encore qne, qnand méme il les au
rait visitées, quand méme (et c’est une suppo si tion tout a fait gratuite) il aurait su 
que quelques navigateurs de ees contrées avaient étéjetéssur des rivages inconnus, 
cetteidée n’anrait en que trés-peu d’influence, aucnnepeut-étre, sur sa résolu- 
tion. Colomb n’avaít qu’une idée fixe, ce qui fit que le vulgaire le prit 
parfois pour un aliené. — Cette idée, c’étaít de trouver l’empire dn - grand 
Kan . dont on racontait lant de mérveilles; or il était fort difficile de rattacher 
les déeonvertes des peuples scandinaves á cette idée capitale, qui absorbait, 
pour ainsi dire, tóate la pensée de Colomb.

Un des orateurs quí ont parlé sur cette question a voulu attribuer aux Bas
ques quelque influence sur Ja découverte de Colomb;., Je crois, pour ma part, 
qu’iis ne peuvent en revendiquer aucune. Mon avis, sur ce point, ésí d’antant 
plus impartial que Cólorab est né en Italie, et que des Basques, dont il 's ’ágit, 
sont des Espagnols. — lis ont d’ailleurs assez de gloire cértaine pour qu’iis puis
sent se dispenser d’aspirer a nne gloire douteuse. — Il est vrai qu’iis furent, 
dans lemoyen-áge, des navigateurs trés-entreprenañts, írés-hardis ; le monu- 
ment qu’iis ont élevé dans les ordonnances maritimes de Bilbao prouve a lui 
seul eorabien cé peuple était avancé dans la carriére du commerce et de la cívi- 
lisation I mais ríen ne prouve d’ailleurs que les Basques eussent fait des décou
vertes telles qu’elles puissent avolr beauconp contribue au succés de Christophe 
Colomb. — L’antear, qu’on a cité Pautrejour, Zamacola, passe méme chez 
nous pour étre tróp passionné pour son pays.... C’est un défaut qu’on doitlní 
pardonner volontiers; il provient d’un sentiment si noble qu’il porte en lui-
meme son excuse
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Quanta ce pilote basque qni auraii aecompagné Colomb, c’est trés-possible • 
les noms mémes des cent et quelqaes compagnons qui le suivirent dans son 
voyage ont été conserves, fort henreusement pour leur mémoire; mais ce faifc 
ne proave nallement que les Basques puissent reclamer une grande part dans le 
inérite de Tentreprise. Puisqu’elle se prepara en Espagne; puisque l’expédition 
sortit des porlsdeTEspagne, ii esttout simple que parmices cavígateursbasques 
si courageux, si entreprenants, il s’en trouvat quelques-uns qui accompa- 
gnassent Christopbe Colomb,
 ̂ Celui-ci avait cooca son projet depuis longtemps, depais vingt ans pent- 

etre , ayant de vemr en Espagne : il est done démontré qu’il n’emprunta
sa pensee ni aux Basques , ni anx aotres navigateurs qui Taidérent dans l’exé- 
GUtion.

Le fait est, á mon avis, que Colomb ne dutrien , ou presque rien , aux dé- 
couvertes des anciens, ni aux décoavertes des Scandinaves, ni á celles des 
Basques; la chose dut avoÍr líen d’une maniere toute simple, tóate na- 
turelle , et qm me paraít exírémement vraisemblable : Colomb avait remarqué 
que presque toutes les républiques de Htalie s’étaient enriebies, qu^elles étaient 
devenues puissantes par le commerce avec l’Orient. — Pise, Génes, Venise 
surtoaí, avamnt puisé dans ces régions lointaines les trésors et la puissance dont 
e es etonnaientle monde; le récit de Marco Polo avait échauffé rimagínation 
de Colomb... On sait qu’il avait loujours ce livre á la main. _  Les Vénitiens 
avaient frequenté une ronte pour faire le commerce avec l’Orieiit; les Porta- 
gais en cherchaient alors une autre, en cótoyant l’Afriqne , en doublant le cap 
des Tempeles. -  Or Colomb voulat trouver une troisiéme reate, pour arriver 
aum em ebut: voila son idee tout entiére. -  C’était Fesprit de décoaverte , 
cetait lesprit religieux, qui caractérisaient Pan et Pautre le XV® siécle 
qm poussaient Colomb, lui aussi, vers l’Orient : il ne cherchait pas un nouveau 
monde, au contraire, il recbercliait Panden! _  II était si loín de chercher un

T c rn M itre ''! -n  r  d ^
áu’il ch h VJnde

r — -  “
dps rnie d’P j   ̂ coTiserve ce nom dans les ordonnances

L ,  r ® " ;  ^ p “”
sagesse et d’h'amánitó!* ™ ¡“ PMisMble de

OnaditaTecraÍ8onqnere.Teur Aait emrée pour beauconp dans la décou- 
te de Colomb: c est vrai; mais !1 fcot dice aussi qn'au fond de sa pensée il

Tava, une tdeejoste. Colomb „-a pas trouvé la nouvelle coate qu'il checcL
po„c a l e e ,usque daos rOcIent; mais elle deval. existe,, elle existait daos Te 
lait, il 1 a devinee, on 1 a parcourue aprés lui I

Ouant i  la patrie de Colomb , on peut affirmer presque avec cer.ilnde qu’il 
etait Geno,s. D abord, c eta,. l-opinio„ la plus re{ne de son temps; ce fu. IV



pinion de queíqnes écrivains qui l’ont connu personnellement... II y en a deux 
surlout dont le témoignage est du plus gránd poids dans cette questíon ; celui 
de Mártir de A_ugleria, savant trés-distlngué de Tltalie, qu’avait fait venir la 
reine Isabelle, avec d’autres gens deletíres non moins célebres í il accompa- 
gna la reine pendant le siége de Grenade, il y vit Colombj or cet anteur affirme 
que Coloinb était Génois.

II y a un autre écrivain, peu connu, maísdont l’ouvrage manuscrit (qui existe 
dans labibliothéque del’Aeadémie d’Histoire , á Madrid, et que j ’ai en quel- 
quefois entre les mains) est d’un prix immense, — C’était un bon curé de vil- 
lage , d’un village appelé Los Palacios , á peu de distance de Séville : ce curé 
écrivaít, jour par jour, tous les événements de quelque ímportance dont il était 
téinoin. 11 ne se contentait pas de raconter; il faisait desportraits d’une res-
semblance frappante, comme celui qu’il nous a laissé de la reine Isabelle._Ce
curé connut Christophe Colomb ; il le logea cbez lu i, au retour de son premier 
voyagej ¡lalaissé des détails précieux sur la découverte de l’Amérique, dont il 
s’occupe dans son ouvrage; et il y dit expressément que Colomb était Génois, et 
que, pendant quelque temps , il vendit, dans rAndalousie, des cartes et des 
livres ímprimés.

Presque tous les auleurs espagnols ont été d’accord sur la patrie de Colomb : 
il y a eu máme un écrivain, plus connu par son esprit caustique et sa verve mor- 
dante que par sa profonde érudition et Tétendue de ses connaissances , Que-
vedo, qui a tronvé un sujet de plaisanterie dans la liatíonalité de Colomb._II
est á remarqner qu’en Espagne on avait une certaine prévention contre Ies Gé
nois; c’est tout simple : ils faisaient le négoce, — Or, Quevedo d i t , en plai- 
saníant í Ces diables de Génois nous emportent nos richésses; seulement Colomb 
nous a donnépour eox tous, car il nous a donné un monde !

• Solo el Genoves Colon
Dio por todos, dando un mundo. =

Mais l’argument le plus positif, c’est celui-cí: Christophe Colomb lai-méme 
a dit, dans son testament, et plus d’une foÍs, qu’íl était dé Génes. Cela, á mon 
a vis, tranche laquestion,

II estcependantassezsingulierque le fils de Christophe Colomb, don Fer- 
dinand, qui a éerit la vie de son pére, parle de diverses opinions sur son origine, 
sans exprimer pourtant quelle était la véritable.

Cela m’a fait revenir a une idée qui m’avait saisi pendant quelque temps; la 
voici : — En Espagne, dans les archives des Indes, qui sont un vrai trésor, il 
y a denx ancieos manuscrits : Tun deux porte que Colomb était de Cuguréo, pe- 
tn village situé prés de la ville de Génes; Fautre porte qu’il était nó á Cuguréo, 
ou a Nervi, apparienant a Génes. '•— De nos jours il existe encore un peiit vil- 
lage,appelé Cogoletio; moí-mémeje Tai visité = il se trouve á quelques lienes de



Génes, dans Ia viviera di Ponente; on m’a montré la chétive malson oü l‘on dit 
que Christophe Colomb est néj c’est la tradition du pays; moí-mémej quand j’y 
étais, je Tai crutout boímement.... Quand on voyage, il faut avoir ün peu de 
la bonne foi des auciens pélerins.

Peut-étre que le fils de Christophe Colomb ne vonlut pas attribuer a son pére 
cette modeste origine. Si ce fut la cause de son silente, il eut íort : en pronon- 
Qant le nomde Christophe Colomb, on ne pouvaít pas se rappeler Cogoletio, 
mais le Nouveau Monde /

Pendant ses premieres années Christophe Colomb navigna beaucoup ; tout ce 
qui Tentourait flattait sa passion dominante j et les récíts des voyagenrs , et les 
aventures, et les fables méraes, tout contribua a enflammer de plus en plus son 
imagination, II concut fortement une idéej i! la garda pendant toute sa vie: cette 
idee, c’est son hisloire I

En Italie il songeait déja á l’Orient j íl révait, jour et n u it, á ces beaux pays 
que Marco Polo avait visites, qu’il avait décríts , du fond d’une prison , précisé- 
ment á Genes.

Colomb se rendit ensuite en Portugalj c’est tout simple; c’était le peuple qui 
se vouait alors aux découvertes avec le plus d’ardeur, avec le plus de foi. A 
la cour, á la ville , parmi le has peuple, on ne parlait que de frayer une nou- 
velle voie, pourpénétrer jusqu’en Orient... Colomb le rencontrait partout !

Qu’il me soit permis de faire ici une obser?ation qui tient á mon sujet ; c’est 
une coineidence siñguliere, uníque peut-étre dans les festes du monde, que de 
voir deus hommes éminents (Colomb et Vasco de Gama), deux génies sopé- 
rieurs, placés sur la máme ligne, et qu i, presque en méme temps, se proposent 
d’atteindre un b u t , grand, immense, et qui se dirigent vers ce bnt par des 
Toies différentes, o u , pour mieux dire, diamétralement opposées !

Colomb se maria en Portugal, ou il resta pendant quelques années; la il 
acquit de nouvelles connaissances; la, de nouvelles excitations x’allumérent con- 
tinuellement sa passion dominante ; il parait méme qu’il regut, dans Tbéritage 
de son beau-pére, des documents précieux sur les découvertes que les Portugais 
venaient de faire, príncipalement sur les cotes de l’Afrique. Je crois qu’il alia , 
lui aussi, dans une des Aqores.

Áprés un séjour de quatorze ans , Colomb quitta le Portugal, ou. ses projets 
n’avaient pas trouvé Paecueil qu’n désirait ; c’était précisément au moment oü 
on était ala  veillede doübler le cap de Bonne-Espe'ranee; tous les esprits, tous 
les yeux étaient tournés de ce cóté-la. Le projet de Colomb dut paraitre uñé 
distraction dangereuse, ou plutót une folie.

Colomb arríva en Espagne dans le moment le moins opportun. La guerre de 
Grenade venait d’éelater; cette guerre terrible, opiniátre , qui dura pendant 
dix ans, cómme celle de Troie, et dont les exploits vrais , authentiques , surpas- 
sérent les exploits fahuleux chantes par Homére. - -  Les forces de I’Espagne 
suffisaient a peine a une telle entreprise : e’était une lutte a outrance, une
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guerreá ir.ort entre deuxHilions ennemies, qui ctaientrestcci mclées cnscmble, 
pendant Imit siecles, sans se confondre et sans se reconcilier ! — Ferdiiiand et 
Isabelle étaiént trop occupes de Grenade pour s’ai rétcr aux sollicitations d’un in- 
conuu, qui venait si mal á propos leur presenter un projet bizarro. — 11 est 
cependant remarq^uable qu’üs accorderent quelque secours á Colomb , qu’ils lui 
ordonnerent de les suivre, qu*ils envoyerent son projet a Salamanqucj pour 
qu’il fút examiné par un comité de sa\rants>,.. Colomb ne se découragea point; 
ses cai tes et ses papiers soas lebras, il. quilta les rivages de la mer, et s’en alia 
tout droit á Salamanque.., La aussi il cherebait 1’OrÍent!

Les avis furent partagés; mais eníin il y en eut quelques-nns de favorables. 
Colomb levintauprés de la reine j il la suivait partout, á la cour, daos le camp, 
au siege de Mahga, a celui de Grenade.,.. Mais il ne pouvait pas vaincre l’ob- 
stacle prineipaL L’entreprise de Grenade était si grande qu’elle ue permettaít 
pas d’en entamer nre autre.— Pendant Tespace de huit ans d’incertitude ct d’at- 
tente , Colomb fut plus d’une fois sur le point de quitter l’Espagnej il y fot 
reténu, a ce qubl parait, par les liens de Vamouiq il aíraait une dame de Cor- 
douCj aussi noble que belle, dont il avait eu un £ls naturel, don Ferdínand,

Si cette liaison le rctint en effet, comme tout porte a le croire , c’est une 
nouvelle couíirmaíion de ce que l’on a si souvent repelé; que les plus grands 
événements ne tiennent parfoisqu’á de petites causes ; FEspagne dost peut-étre 
la découverte et la possession d’un nouveau monde aux heaux yeux d’une dame 
de l’Andalousie I...

Sur la ñn de la guerre de Grenade, la reine voulut que rexpédition de Co
lomb eútlieu. Ce fut cette princesse, d’un caractére si nuble él d’un esprit si 
cclairé, rpii accueillitle projet de Colomb... La grande reine devait comprendre 
le grand hommcl
= Mais oü trouver lesmoyens pour subvenir aux fiáis de I’expédition ? il fallait 
armer deux ou trois petites barques j il fallait faire d’autres dé penses j et le tré- 
sur était épuisé. C’esí ici que se révéle tout enlicr le caractére de cette femme 
béroique : elle se depoullie de ses bijour, elle Ies rassemble, elle les offre en 
gage pour que Fon trouve de Fargení,.,, et c’est avec cet argent empruntésur ce 
gage que la couroune de Castillo aequiert un nouveau monde I

Colombia vu Fétendard déla croixfluttcr sur les murs de FAlhambra; il a va 
(e’est lui-méme qui le dit) le roí maure, détroné, venir au devanl des vain- 
(¡ueurs; quelques jours aprés, dans le mois méme obla capitulation de Grenade 
a eu lieu, Fexpedition de Colomb esttonl á faltrésolue. — II va partir enfin 
pour son Orient cbérl ; la Reine Catholiqué le nomme d’avance grand aniiral, 
'vicc-roi el gouverneur de toldes Íes contrées, de íoules les ííes qtdilparviendra 
a décowrir. Elle loi aecorda encoré une autre gráce , qui doit nous paraitre 
sínguliérc, mais qui atieste Fesprjt du tcinps : elle permit á Colomb de íñire 
usage du Don, devant son nom... Voüii^ncore í7’omieur deveiiu un trésor pré- 
cieux dans une monarchie!
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Columb partit vcrs le milieu de celte mémeannéc : trois petitsbatimeiits (cara* 
velas) composaient loute sa floUe. Outre le tourraent de rincertitude et les pe* 
rils de Ia mei’j il cn eprouva bien d’autres et de plus d’un genre. — On rácente 
de lui une anecdote, queje crois aulhentique, ct qui prouve Ia présence d’es* 
prit et le courage de Cbristophe Colonib. — Ses matelots se revellerent plus 
d’une fois; iis commenraient á croire qu’ít était sorcier, ou quelque chose de 
seinblable , et iis resolurent de le jeter á la tner. — Se voyant dans ce perii ex* 
tréme, ii conserva son sang-froid, comme l’abbé Maury dans la premiere epo- 
que de la revolution francaise; mais il ne dit pas : Quand voits m^aurez mis a 
eetle lanierne, j  verrez-vousplus clair?... Colómb fit á ses matelots cette autre 
reflexión bien plus grave ; Quand vous m’aurez jeté a la mer, conimentjerez- 
vous poiir retourner en Espagne?... 11 leur promiirde lesy.eonduire; il fit sera* 
blant de changer de directionf raais il n’en continua pas moins tout droit vers 
son but : ¡1 y tenait plus qu’á sa vieT

Dans une de ses lettres adressées au roi et á la reine ( il y en a dans les ar
chives de l’Espagne^üy en a aussi dans celles de la maison du duc de Vera
gua, descendant de CoIomb), illeur disait; « Vos Altesses m’ont ordonné de ne 
pas aller dans bOrient par terre, comme on a rhabitude de le faire; mais bien 
par la voie de rOccident, par oü nous ne savons pas de source cerlaine (je vous 
prie de remarquer Texpression) que quelqu’un y soit jamais alié. »

On a conservé le Journal qu’i! rédigea lui-méme pendant sa longue et basar- 
deusc navigation : c’est un document du plus grand prix, quí setrouvé, avec piu- 
sieurs autres, dans un ouvrage fort remarquable dont j ’aiá vous entreteinr pen
dant quelqucs instants. Cet ouvrage a pour titre ; Recueil des voy ages etdes dé- 
couveríes faites por les Espagnols depuis la f in  du X F ^  siécle. L’auteur, 
M. Fernandez Navarrete, un des hommes les plus érudits de l’Espagne, a rendo- 
un vrai Service a sa patrie en tirant de l’oubli des documents précieux qn*il 
était á meme de se procorer,étantala tete du dépót hydrographique de Madrid-, 
ét ayaiil a sa d spositioa d’autres archives. C’est lá qu’il a pnisé les inatériaux 
de son ouvrage, qui jette unelumiére nouvelle sur l’histoire de la navigation.

II y en a un exeinplaire á la Biblíothéque Royale de Paris; il y en a du. 
moins les deux premiers voluraes, mais ce sont précisémcnt ceux qui contien- 
nent le rccit des découvertes faites par Christopbe Colomb; moi-mémehier j’en 
ai parcouru a la bate quelques feuillets, et je crois que tous ceux qui voudront 
se faire une idee juste du sujet qui nous oceupe feront bien de consulter un 
ouvrage aussi important.

M. Navarrete a contribue aussi au succes qu’a eu, á juste titre, VHistoire de 
Christophe Colomb, publiée auxÉtats-Unis de l’Amérique par M. Washington- 
Irving ; cet écrivain, aussi élégant que facile, a habité pendant quelque teinps 
1 Espagne, et il en a tiré des matériaux d’un grand prix.

II y a encoré aux États-Unis un autre écrivain, laborieüx, profond, con- 
sciencieux, dans le gerre alleraand, qui a publié réccmraent une Histoire du ré~



^ne des rois caiholiquesy({\¿i\ a ea la bonté de m’cnvoyer. Comme un épisode 
de celte histoire, ou, pour míeux dire, comme la découverte da Nouveau-Monde, 
par Christophe Colomb, csi, une parMe des plus Intércssantcs de cette bístoire-j 
M. Prescott a profité á son toar des travaux de M, Navarrete.
, C'est un speetacle agréable que de voír au déla des mers, sur Tautrc hémi- 
sphére, des écrivains aussi distingues se vouantavec le plus grand zele á éclai- 
rerriiistoire de leur pays, en faisant avec l’Europe un échange de lumieres qui 
doit tonmer á l’avantage du Nouveau-Monde ainsi que de l'Ancien!.,' Je re- 
viens á mon sujet.

-L’expédition paríit du .port de Palos. « Je pris (d it Golomb) la route des iles 
Cañarles, qui appartiennent á Vos Altesses et qui se trouvent dans l’Océan, pour 
-prendre de la mon^point de départ et continuer ma navigation jusqu’á ce queje 
trouvasse les Indes , afin que je pusse remplir Tarabassade dont Vos Altesses 
m’ont chargé pour les rois de ces contrées , en faisant tout ce que Vos Altesses 
m’ont ordonné de faire... etjeserai obligé (ajoute-t-il avec une naiveté char- 
mante, qui peint á elle seule le grand homme,) je serai obligé d’écrire pen
dant la nuit ce que j’aurai fait pendant le jour : il faut surtout que j’oublie de 
•dormir, et que je m’occupe tout á fait de la navigation j c’est nécessaire, maís 
c’estbien pénible!... »

Vers la mi-octobre il découvrit la terre pour la premiére fois : c’était une ile 
que les habitants du pays appelaient Guanahany, et á laquelle Colomb donna le 
ííom Ae San-Salmdor. . . .

Colomb quitta cette ile ; il ne vóulait pas perdre de temps j son but était ( d’a- 
,,prés son propre témoignage) de trouver Pile Cipango... Toujours Marco Polo 
devant ses yeux! , ~

11 se trouva córame égaré au milieu du labyrinthe que formaient ces iles : « II 
y en a (dit-il) un si grand nombre que ces Indiens m’en ont cité une centaine 
parleurnom . » . ■ . ■

II débarqua á une seconde ile qu’il appela Santa-Maria ; il visita la ti’oisiéme, 
á laquelle il donna le nom de Fernandina, en honneur du rol Ferdinand j il en 
visita encore une quatriéme, a laquelle il attacha le nom Isabela... On voit 
máme dans ces petits détails l’esprit du siécle , Tesprit á la fois religieux et mo- 
narchique qui présidait k ces entreprises.

On ne peut s’empécher de sourire parfois en voyant ce grand homme, qui 
venait de découvrir un nouveau monde, aller frapper á toutes les portes et de
mander á tout venant des nouvelies du grand Kan!... « Cette terre (dit-il en 
pariant d’une de ces iles) doit étre fort riche en e’piceries. » II croit toujours 
qu’en avancant un peu plus il trouvera de l ’or en abondance... S’il volt de pe- 
tites coquilles sur le bord de la mer , il s’en réjouit. « C’est un signe (dit-il) qui 
annonce l’existence des perles !... » II a devant luí un speetacle grand, magni
fique, sublime j il en est rav í, il en parle avec entbousiasmej mais il ne reve que 
l’O ríen t!



^  Í2 —
afriva enfln á File elc Cuba. La Colomb crut qu’íl aváit atteint le bul dé 

son vo^age : il voyáit los pctítes canoas des Indiens, mais il s attendait d’un mo - 
meiit a l’autre á voir arríver de plus gros batini6iils,lcs vaisscaux du grand Kan I 
— Sous cette imprOssion Coloiiib eiivoya le pilote de Ici Pinta (noin d une de ses 
varavclas') pour prendre des renseígnenaents sur le paya etpour porter uneartí« 
bassade et des présents á ce puissant rnoiiarque. Le pilote revíntj il croyait que 
ee ii’était pas une ile, mais bien un continent, et tres-étendu; le roi de ce pays 
u’éíait pas le grand Kan, mais il était bien en guerre avec lui!... Les habitants 
Fappelaient dans leur langne Canii...

Les Espagnols ne coniprenaient pas lés Indiens, et les Indiens ne compre^ 
naient pas davantageles Espagnols; mais córame ceux-ci ne deraandaient autre 
chose que Tendroit oú iis pourraient trouver le grand Kan, ils prenaient en ce 
sens tous les mots barbares qui venaient frapper leur oreille et qui avaient une 
desinence tant soít peu semblable,

Colomb ne se départit pas de son idee : il disait (d’aprés ses documents 
mémes) qn’il ferait encore des efforts pour arrriver jusqu’au grand Kan... « II 
doit résider vers ces contrées (ajoutait-il), ou bien j’irai ala ville de CaUa¡x, qui 
lili appartient aussi. Elle doit étrefort grande, d’aprés ce qu’on m’en a raconté 
avant que je ne quittasse rEspagne, »

Jem ’arréte ici avec Colomb,—Vous le voyez, Messieurs, la méme pensée l’oc- 
cupe toujours; elle Fempecbe de ríen voir, de rienenlendre : il vient de trou
ver un monde, et il n’aspire qu’á suivre de loin les traces de Marco Polo !

Ma táche difficile est finie; ce quim’avait décidéá l’entreprendre, c’était d’a- 
bord le désir de payer ce feible tribuí au corps savant qui m’a fait Thonneur de 
m’admettre dans son sein; c’était encore l’envie de me montrer docile aux obli- 
geantes excitatlons de notre illustre président... II y a un autre motif qui m’est, 
pour ainsi dire, personnel; il s’agissaitde Christophe Colomb, de ce Colomb dont 
les Italiens et les Espagnols s’enorgueillissent: les Italiens, iiers de son origine, 
et nous, Espagnols, plus fiers encore de sa gloire.


